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                        UNE MYSTIQUE
                            DE L’ACTION
                    
                

                
                    D’abord permettons-nous une définition. On y verra plus clair,
                        car il s’agira ensuite de s’intéresser à d’étranges destins privés et de
                        belles vertus publiques. Il importe donc de savoir de quoi l’on va parler.
                        On gagne toujours à faire un peu de classification avant de s’aventurer dans
                        les forêts.

                    La Guilde européenne du Raid est une association reconnue
                        d’utilité publique, fondée il y a cinquante ans. On la connaît peu car la
                        communication – veau d’or de notre époque – ne fut pas son fort. Son mutisme
                        fut sa noblesse. Ce livre lui rend une place qu’elle n’a jamais voulu
                        occuper : une place visible.

                    La Guilde propose à de jeunes volontaires de s’engager sur le
                        théâtre du monde pour le salut des autres ou pour l’édification de soi. Elle
                        se donne pour mission de soutenir et d’accompagner les projets dans les domaines de l’aventure
                        physique, de la solidarité internationale et de l’exploration culturelle et
                        scientifique. Elle conseille les jeunes volontaires, aide au financement de
                        leurs projets, accompagne leurs opérations sur le terrain. Autrefois, on
                        appelait cela une organisation de jeunesse, aujourd’hui on dirait
                        (vilainement) une association solidaire. Le mot de « guilde » est plus
                        poétique.

                    Depuis 1967, des milliers de jeunes gens sont passés par la
                        Guilde. Ils ont accompli leurs rêves, escaladé les montagnes, traversé les
                        océans. Ils sont partis prêter main forte aux moudjahidines d’Afghanistan,
                        aux boat people de l’Indochine, aux enfants du Cambodge, et ils continuent
                        aujourd’hui à se déployer partout où l’homme a besoin de l’homme, en Irak,
                        en Amérique du Sud, au Liban. Certains sont restés sur le terrain, d’autres
                        sont rentrés, certains ont écrit des livres, tourné des films, fondé leur
                        propre association. Tous furent inspirés par la Guilde. Même s’ils en ont
                        quitté la sphère, tous conservent un attachement à sa personnalité. Et
                        nombreux sont encore les prolongateurs de l’élan initial. Les vingt membres
                        de l’équipe permanente de la Guilde continuent à soutenir des centaines
                        d’actions de solidarité, à allouer des bourses d’aventure, à financer des
                        initiatives humanitaires, à piloter des programmes de développement.

                    En somme, pour plagier la devise des Pères chartreux, le monde
                        tourne mais la Guilde demeure, fidèle à ses axes cardinaux. Ramassons-les en
                        quelques phrases :

                    – On ne peut pas changer le monde mais on peut en dénouer
                        certains nœuds par le pouvoir de la volonté.

                    – Le geste
                        gratuit est la paire de gifles que les cœurs
                        aventureux distribuent à un monde utilitariste.

                    – La modestie d’une action est supérieure à la grandiloquence
                        d’une promesse.

                    – L’action est plus profitable que les discours.

                     

                    Voilà pour les grandes lignes. Ces traits de crayon seraient
                        suffisants si l’association ne cachait pas autre chose de plus
                        indéfinissable et donc de plus profond, nous voulons dire par là, un esprit,
                        un style et quelques certitudes intérieures.

                    Car une chose est de dresser le bilan comptable de ses
                        réalisations, une autre est de comprendre le feu qui pousse à les
                        entreprendre.

                    
                        
                            
                                À l’ombre des jeunes hommes en pleurs
                            
                        

                        L’association fut créée en 1967 par un jeune homme qui
                            pensait que l’Histoire récente avait piétiné ses rêves. Patrick Edel souffrit très jeune d’une pathologie qui
                            ne l’adaptait pas à son époque : il croyait à la grandeur de l’homme, à
                            l’immensité du monde et à la poésie des empires. Il sommait les hommes
                            de tenir leurs promesses. En outre il était intransigeant – bref, un
                            type pas de son temps.

                        Trop jeune pour la Résistance, il intégra un commando de
                            l’OAS. Sa rage de l’engagement, son aversion pour le renoncement et une
                            constitution bouillante le menèrent à l’action clandestine… et à la
                            forteresse de
                            Saint-Martin-de-Ré avec d’autres prisonniers politiques – ses frères
                            d’âme. Derrière les murs, ensemble, ils avaient maintenu leurs flambeaux
                            intérieurs. À présent, il était libre et il fallait affronter
                            l’ordinaire, inventer quelque chose pour combler le vide du retour à la
                            normalité. L’objet de ce livre est de décrire comment on transmute une
                            fièvre adolescente en engagement humaniste.

                        Comment un détenu politique tout juste libéré réussit-il à
                            ne pas renoncer aux idéaux qui l’ont précisément conduit à l’endroit
                            d’où il vient de sortir ? C’est à ce dilemme qu’a répondu Patrick Edel en fondant la Guilde du Raid.
                            « Sur mille individus, méditait Paul Valéry dans ses Mauvaises pensées, un petit nombre ressent et regarde la vie
                            comme tentative, moyen, aventure. » Nous serons de ceux-là ! pensa Edel.

                        La Guilde est à la fois cette « tentative », ce « moyen »,
                            cette « aventure », échappant à toute définition administrative, sortant
                            de l’esprit d’un garçon qui rêva d’honneur et de fidélité derrière les
                            murs d’une prison pendant que les bourgeois de son âge préparaient les
                            molles barricades de Mai 68. Ce n’était pas la première fois qu’une
                            aventure collective prenait corps dans la réclusion, mais cela est une
                            autre question.

                        Dès les premières années, le principe directeur était pur.
                            Qu’il s’agît de porter secours à son prochain (en infra-français
                            managérial, cela se dit « aide au développement ») ou de s’accomplir
                            soi-même, le mot d’ordre était : Action ! Il n’a
                            pas changé.

                    

                    
                    
                        
                        
                            
                                Une mystique de l’action
                            
                        

                        L’urgence de la Guilde est d’agir. La merveilleuse formule
                            de Fernando Pessoa, tirée de son Livre de
                                l’intranquillité, « agir, c’est connaître le repos », semble
                            avoir été ciselée pour les membres de l’association. La Guilde est un
                            laboratoire de l’action directe, pure, permanente, débarrassée de ces
                            pestes des temps modernes : le commentaire et la note de synthèse. Dans
                            l’esprit des fondateurs, les opérations menées autour du monde frappent
                            les esprits. Elles suffisent à dessiner les contours d’une pensée. Agir
                            revient à expliquer.

                        La Guilde se propose ainsi d’inverser l’équation ordinaire.
                            D’habitude, dans ce pays intoxiqué par l’abstraction, on commence par
                            les pétitions de principe et on prend à peine le soin de les assortir
                            d’une expérience. Combien en avons-nous supporté de ces trissotins qui
                            théorisent sur la détresse des migrants avant d’aller s’envoyer des
                            bisques de homard sur des nappes aussi blanches que leur moralité
                            autoproclamée ?

                        À la Guilde, pas de harangues vertueuses. Les volontaires
                            poussent leurs feux, se gardent des idées générales. Le 22 juin 1838,
                            Barbey d’Aurevilly résumait cette défiance pour la spéculation dans une
                            entrée de ses Memoranda : « Je ne connais rien qui
                            coupe mieux en deux l’absolu qu’un boulet de canon. » La réserve de la
                            Guilde sur ses propres actions est d’autant plus à son honneur que
                            l’organisation fut fondée peu avant Mai 68. L’air du temps était
                            discursif : la parole se libérait et le bavardage devint le bruit de
                            fond d’une société qui découvrait que parler ne nécessite pas d’avoir quelque chose à
                            dire. Le brouhaha perdure.

                    

                    
                    
                        
                            
                                Une mystique de la confrérie
                            
                        

                        L’autre soutènement de la Guilde est l’amitié.
                            L’organisation tient de la confrérie ou de la Table ronde. Même cette
                            expression baroque de « guilde », rayonnant des bords de la Baltique,
                            renvoie à cet imaginaire de l’escouade. Dans toute compagnie, routiers
                            et capitaines sont mus par la même soif d’en découdre avec le monde. Les
                            fondateurs, les administrateurs, les membres des équipes novatrices
                            rendent d’abord des comptes à l’amitié. « Cette amitié, cette morale de
                            bande », écrivait Péguy dans Notre jeunesse. La
                            Guilde est une bande (une bande à part, of
                            course).

                        Et c’est ainsi que, cimentée par l’amitié, la compagnie de l’action directe (appelons-la comme
                            cela) a réuni des personnages d’une disparité acrobatique. On ne saurait
                            imaginer pareil plan de table. Qu’on y songe ! Sont passés sous le même
                            pavillon des soldats et des humanitaires, des athlètes et des savants
                            précieux, des motards et des Versaillaises, des serre-tête et des
                            blousons noirs, et une noria d’étudiants de tous horizons désireux
                            d’offrir un peu de soi à d’autres qu’eux-mêmes. Bref, accueillant les
                            jeunes gens de bonne famille et les chats de gouttière, la Guilde est
                            devenue le terrain de rencontre du service action et du service à thé.
                            Mais la disparité n’est qu’apparente. Car les principes s’accordent :
                            s’engager, c’est vivre. S’aventurer, c’est se trouver. Partir, c’est
                            répondre.

                        Tous
                            les volontaires peuvent consulter la liste des membres du comité
                            d’honneur, où les noms de Henry de Monfreid, de Roger Frison-Roche, de
                            Pierre Schoendoerffer, du commandant Guillaume, de Hergé et de
                            Paul-Émile Victor forment une constellation d’étincelants anciens
                            partageant un même goût pour la vie dangereuse. Ils sont morts mais ils
                            sont des amis éternels, penchés derrière l’épaule des vivants.

                    

                    
                    
                        
                            
                                Le mythe comme programmatique
                            
                        

                        À sa sortie de citadelle, Patrick Edel découvrit qu’une certaine vacuité envahissait la société
                            dans laquelle il reprenait pied. Dehors, on parlait de « jouir sans
                            entraves ». Les soixante-huitards s’inventaient un destin qui leur
                            épargnerait l’inconfort en leur octroyant une stature : ils allaient
                            lutter pour une liberté que personne ne leur volait ! Les Trente
                            Glorieuses préparaient la transformation du territoire français en
                            supermarché. Ça allait consommer grave !

                        Il devait y avoir un moyen de retourner aux sources de
                            l’inspiration. En d’autres termes, on pouvait inciter de jeunes cœurs
                            ardents à considérer qu’il y avait « plus ancien que soi ».

                        Edel préférait les épopées de l’Europe mythique, d’Ithaque
                            à Brocéliande, de Compostelle à l’Olympe, de Stonehenge au Thoronet et
                            de Gargantua à Ivanhoé. Il savait que le mythe enlumine l’Histoire. En
                            outre, à la manière de Victor Segalen, il ne voyait pas pourquoi il
                                fallait séparer
                            le réel de l’imaginaire.
                            L’un et l’autre se fécondaient. L’un était la mémoire de l’autre. Il
                            suffisait de partir sur les routes cueillir les fruits du mythe. La
                            Guilde serait un arbre dont la sève pulserait la mémoire.

                        En 2017, l’association s’abreuve toujours à la même triple
                            vasque, gréco-latine, magique et forestière, juive et chrétienne.
                            Quelques-uns de ses membres ne se cachent pas d’aller parfois se
                            recueillir sous les voûtes d’une abbaye. D’autres préfèrent se saouler
                            dans les tavernes profanes. Certains connaissent des escaliers de
                            communication.

                        « Tout commence en mystique et finit en politique », disait
                            Péguy dans Notre jeunesse. La Guilde pourrait
                            transformer la formule : « Tout commence en mythe et finit en action. »

                        La Guilde a trouvé le mot d’ordre pour étancher la soif
                            d’action et donner corps à l’imaginaire : l’aventure. L’aventure est la continuation de la mythologie par
                            d’autres moyens. Les bivouacs dans le désert, la cavalcade dans les
                            montagnes et les courses océaniques offrent de rejouer les vieilles
                            gestes, de se composer sa propre épopée, de cingler à la conquête de
                            soi. « Faire ce dont les autres rêvent », dit la devise de la Guilde
                            comme un juste répons à la formule de Vladimir Jankélévitch dans L’Aventure, l’Ennui, le Sérieux : « L’homme brûle
                            de faire ce qu’il redoute. »

                        Les prix d’aventure remis tous les ans par l’association au
                            festival de Dijon ne portent pas innocemment le nom de Toison d’or. Chacun peut mener sa vie comme un Argonaute,
                            chercher sa Colchide, organiser sa conquête, bâtir ses légendes. Et peu
                            importe que les entreprises soient modestes si l’engagement est total. Edel a parfois l’allure d’un Don
                            Quichotte, triste figure en moins. Et la Guilde a permis à beaucoup
                            d’entre nous de faire surgir nos propres moulins sur les collines
                            dévastées par le monde technique et (pire encore !) connecté.

                    

                    
                    
                        
                            
                                L’autre comme fin en soi
                            
                        

                        La Guilde ne se contente pas de célébrer les coureurs de
                            bois et de cavalcader sur les remparts de l’imaginaire. Elle s’engage,
                            les mains dans le cambouis, c’est-à-dire dans le temps présent. Elle se
                            porte vers l’homme. On comprendra par là que l’association ne vole pas
                            son épithète d’« européenne ». Car c’est bien l’esprit européen qui a
                            inventé l’intérêt porté à l’Autre. Après tout
                            c’est l’Europe qui a inventé l’orientalisme. Aucun Orient n’a pris la
                            peine de créer une « école d’Extrême-Occident ».

                        L’association se lança dans l’action humanitaire à une
                            époque où un Grand Jeu passablement torve se mettait en place. C’était
                            le début des noces opaques entre les partis politiques, les agences
                            humanitaires et les États. Le tiers monde était le champ de bataille de
                            la guerre froide. Quelques ONG devinrent les têtes de pont des
                            multinationales ou, pire, les avant-postes des gouvernements. Chacun
                            plaçait ses pions sur l’échiquier de la détresse. Et l’humanitaire
                            devint le service action de l’idéologie des droits de l’homme.

                        La solidarité en fut parfois dévoyée. Jean-Christophe Rufin
                            écrivit des romans terribles sur cette intoxication des élans du cœur par
                            l’idéologie. Dans ce contexte (dont Mouzet dresse une fresque
                            saisissante), la Guilde continuait à inventer des méthodes d’action,
                            cherchant à échapper aux influences. Elle initia des missions au
                            carrefour de l’aventure, du combat chevaleresque et de la solidarité.
                            Mais sa ligne ne variait pas. Aucun intérêt privé ne motivait les
                            actions, aucun intérêt d’État ne dictait les orientations. Seule une
                            certaine idée du monde commandait les engagements. La Guilde n’a pas
                            honte de ses convictions.

                        En 1980, ses volontaires pensaient que le communisme
                            n’était pas un horizon radieux.

                        En 2017, ils s’engagent pour les chrétiens d’Orient.

                        Aujourd’hui, partout où elle le peut, la Guilde envoie des
                            volontaires tenter, à leur mesure, de réparer l’affront que les hommes
                            infligent à l’humanisme. Irak, Pérou, Burkina Faso, Géorgie, Liban,
                            Cambodge… la liste serait fastidieuse. Elle serait surtout inutile car
                            la même question préoccupe tous les volontaires, quelle que soit la zone
                            d’intervention : comment améliorer le sort de ceux qui ne viennent pas
                            chercher en Europe l’illusion d’une promesse ?

                    

                    
                    
                        
                            
                                Là-bas et demain
                            
                        

                        S’impose une question à laquelle l’essai de Mouzet apporte
                            une réponse percutante. Qu’est-ce que la Guilde peut apporter aux
                            générations de ce début de 
                                XXI
                            e siècle, à ces jeunes gens à la fois
                                augmentés par les merveilles de la révolution
                            digitale et attirés par un pessimisme eschatologique ? En
                            termes plus crus : une association des années 1960, fondée par des
                            bravaches aux manches retroussées, a-t-elle encore quelque chose à dire
                            à une jeunesse connectée qui a intérêt à s’habituer à la crise générale
                            en attendant la tragédie globale ?

                        Précisons d’abord les champs dans lesquels la Guilde s’est
                            toujours pudiquement gardée d’intervenir. Elle n’a jamais ambitionné de
                            détailler la manière de conduire sa vie, tout juste proposait-elle les
                            moyens de lui donner sens. Elle ne déroule pas de programme idéologique,
                            tout juste tient-elle à affirmer qu’aucune idéologie ne fait le poids
                            devant un engagement actif. Elle n’échafaude pas d’échelle de valeurs,
                            tout juste préconise-t-elle d’entretenir le rêve. Elle ne propose pas de
                            vision morale, tout juste obéit-elle à une morale de l’altruisme, et de
                            la grandeur d’âme. Elle n’est pas une chapelle, ni un parti. De cette
                            ferme retenue surgit davantage une attitude éthique qu’un corpus
                            politique. Ce qu’il faut venir chercher à la Guilde, ce ne sont pas des
                            réponses mais une inspiration. Il y règne une atmosphère. Et nous sommes
                            quelques-uns à la trouver respirable.

                        Aujourd’hui, l’association continue à mener ses opérations
                            et d’incarner son idéal. On peut être de la Guilde en payant sa
                            cotisation et en recevant sa carte de membre. Mais on peut surtout en
                            être par l’esprit. C’est là le sens du terme de « confrérie ». La Guilde
                            reconnaît les siens dans la mesure où – quelle que soit l’éducation dont
                            ils procèdent, enfants de Barrès ou de Jaurès, lecteurs de Péguy ou de
                            Ravachol – ils placent sur le podium des vertus le panache avant la
                            sécurité, l’aventure avant le plan de carrière, le goût de l’autre avant le souci de
                            soi, l’excès avant la modération.

                        Le rêve que cette organisation
                            difficile à définir (quoique Mouzet y parvienne par technique
                            pointilliste) proposait de vivre à ses jeunes recrues est toujours
                            vivace et toujours recommencé, toujours attendu et toujours réalisé.
                            Mais attention ! Qu’on ne s’y trompe pas ! La Guilde n’est pas un
                            mausolée. Si elle accorde grande importance à tout ce qui précède, elle
                            veut aussi que ce qui précède demeure. Cela s’appelle la continuité.
                            Cela s’appelle vouloir maintenir ce qui a été et développer ce qui fut.

                        Tant que des jeunes gens viendront frapper à la porte de la
                            rue Pasquier (dans le VIIIe arrondissement de
                            Paris) pour accomplir de grandes choses et transformer leurs projets en
                            souvenirs, tant qu’ils ne se résigneront pas et viendront chercher une
                            légitimité dans leur rêve, la Guilde aura rempli sa tâche et maintenu le
                            mouvement initial. Rêver, agir, être et durer.

                         

                        Il était temps qu’un livre raconte l’histoire de cette
                            confrérie impossible. Elle a un demi-siècle et n’a pas vieilli. Après
                            tout, rien n’est plus jeune, c’est-à-dire plus éternel, que le regard
                            posé sur la carte du monde par un garçon ou une fille de vingt ans.

                        Imaginons-les.

                        Ils se penchent sur le planisphère et murmurent : « Par où
                            commence-t-on ? »

                        Par sonner à la Guilde, les gars.

                    

                    
                   
                    Sylvain Tesson, président de la Guilde
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                    – Non. L’époque est hostile. On s’emmerde, c’est tout.

                    – On peut toujours aventurer quelque chose…

                    – Quoi ?
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                    Une organisation humanitaire lancée par un type de vingt-trois
                        ans à sa sortie de prison ?
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                    Patrick Edel avait toujours voulu
                        être officier. Né à Paris en 1944, ce boy-scout maudissant l’école rêvait
                        aux héros de ses bandes dessinées, des romans d’aventures, aux méharées
                        d’escadrons blancs du Sahara français, aux cadets de Saumur arrêtant les
                        Allemands sur la Loire, des francs-tireurs aux divisions blindées de la Résistance. Exalté par la
                        grandeur de la France dont l’empire s’étendait alors sur les cinq
                        continents, il pensait vivre l’aventure d’officier colonial avec l’armée
                        d’Afrique. Une vie plus tard, il dit de sa voix lourde : « Je trouvais ça
                        formidable, oui ! de découvrir le monde en se battant pour son pays. »

                    Il a dix ans quand éclatent en Algérie les trente premiers
                        attentats du Front de libération nationale. Pour lui, l’armée est la
                        continuation du scoutisme par d’autres moyens. Ce n’est pas l’idée que s’en
                        font nos amis indigènes, qui rompent les uns après les autres avec la
                        métropole. L’Indochine est perdue en 1954, le Maroc et la Tunisie en 1956 et
                        l’Afrique noire en 1960 lorsque Patrick entre
                        au lycée. Il reste l’Algérie.

                    Si le lycéen se fout pas mal « du terroir et des petites
                        campagnes aménagées », il est prêt à sacrifier sa vie pour la France
                        d’outre-mer. « Seule l’action peut orienter les choses dans la bonne
                        direction, écrira-t-il un demi-siècle plus tard, celle d’une quête de sens
                        toujours si présente dans l’histoire de notre pays qui, plus qu’aucun autre,
                        y aura gaspillé ses forces, avec une désinvolture bien éloignée d’un
                        médiocre esprit de calcul. » Tout ce qui est grand est impérialiste : cela
                        doit s’accroître et s’approfondir. Patrick est jeune, radical et cohérent ;
                        de l’acide sulfurique pour un empire en désagrégation.
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                    En perdant une bataille décisive contre les divisions
                        communistes au Vietnam, l’armée française avait en toute logique perdu la
                        guerre à Diên Biên Phu. Ce n’est plus du tout le cas en Algérie. Rupture
                        dans l’histoire des conflits : pour la première fois, la victoire ne dépend
                        pas des militaires. Après la bataille d’Alger en 1957, l’armée a vaincu sur
                        le terrain militaire, tactique et psychologique. La guérilla est à genoux.
                        Les réseaux terroristes sont en proie aux purges internes de la bleuite,
                        intoxiqués par les agents français. La réussite est telle que les services
                        américains et leurs dictateurs d’Amérique du Sud se formeront à l’école
                        française de la guerre subversive, dont plusieurs profs avaient appris le
                        métier sous la torture nazie. La population musulmane est sous contrôle,
                        entre le quadrillage de l’armée et les attentats algériens dont elle est la
                        victime neuf fois sur dix ; mais la France a l’opinion contre elle. Ayant
                        sacrifié tout savoir-vivre à l’honneur militaire, les parachutistes ont sali
                        une armée déjà battue, puisqu’elle a dû violer les lois de la guerre pour
                        vaincre. L’usage de la torture est une défaite, un précipité de débâcle. La
                        haine se répand dans les populations civiles, et pour chaque Algérien tué,
                        dix partisans prêts à mourir sortent de l’ombre à sa place. C’est la loi de
                        la subversion. Lâcher l’Algérie après tant d’efforts rendrait vaine après
                        coup, donc injustifiable, la torture légitimée d’avance par la victoire.
                        Pour sauver l’Algérie et leur honneur d’hommes avec elle, des soldats
                        d’élite montent l’opération Résurrection avec des nationalistes d’extrême
                        droite et le soutien des services secrets, noyautés par les hommes du
                        général de Gaulle qui les avait créés pendant
                        la Résistance. En mai 1958, les parachutistes du 11e choc sautent sur la Corse et menacent de prendre Paris si la IVe République ne cède pas le pouvoir à de Gaulle. Des tractations ont lieu à temps dans les couloirs du palais. Le
                        complot aboutit sans violence au coup d’État ; le héros de la Résistance,
                        bouche en cul de poule, déclare aux journalistes : « Pourquoi voulez-vous
                        qu’à soixante-sept ans je commence une carrière de dictateur !? » On le
                        plébiscite en riant, puis on l’entend crier, de Mostaganem : « Vive
                        l’Algérie française ! »

                    La guerre subversive vise à diviser, à rompre l’unité du bloc
                        ennemi. Pour les uns, les terroristes arabes sont des résistants et les
                        Français des nazis – mais les résistants français ne laissaient pas traîner
                        des sexes tranchés dans la bouche des décapités. Pour d’autres, les réseaux
                        Algérie française sont les résistants, les Arabes des nazis et de Gaulle un collabo, puisqu’il pactise avec les
                        terroristes dès son arrivée au pouvoir, trahissant les hommes du putsch, les
                        Français d’Algérie et leurs collaborateurs arabes harkis – un million de
                        gens dont des dizaines de milliers seront assassinés. Empoisonnés de
                        mauvaise conscience, terrorisés par les attentats et le sort de leurs fils
                        au contingent, les Français n’attendent qu’une occasion pour mettre un terme
                        à cette fuite en avant dans l’horreur, le déshonneur et la débâcle qui sera
                        désormais l’avenir de la guerre tant qu’on s’imaginera vaincre par la
                        violence sans intelligence politique.

                    Patrick Edel, sec et droit comme
                        un scout, rasé de frais, coupe militaire et front bombé, épris d’honneur
                        comme un bon officier, refuse cette trahison. Il faut « combattre en Europe
                        même le renoncement », écrira-t-il vingt ans plus tard à propos de la
                        résistance afghane à l’invasion russe, « ce détestable esprit munichois qui,
                        sous couvert de bons
                        sentiments et de prêchi-prêcha, mine les volontés et, loin de la conjurer,
                        provoque la défaite ».

                    En 1961, les putschistes trahis créent l’Organisation armée
                        secrète, répondant par la violence terroriste aux trente mille morts du
                        terrorisme arabe. L’OAS reprend les méthodes du FLN, sans fignolage : pas de
                        folklore, pas de mutilations ; mais propagande, menaces et rackets,
                        braquages, torture, assassinats ciblés, attentats à la grenade, à la bombe,
                        au plastic, nuits bleues d’explosions simultanées. Personne ne pratique
                        toutes ces spécialités : il y a une division du travail ; une liberté
                        d’action ; des cellules clandestines, comme dans la Résistance. À peine deux
                        mille morts, peu à Paris, mais le chaos s’incruste. Les services recrutent
                        et transforment en poseurs de bombes anti-OAS des barbouzes du service
                        action, le bras armé des renseignements extérieurs. Méthodes identiques :
                        terrorisme d’État, torture, etc. On ne fait pas rater d’omelette sans casser
                        d’œufs. Pendant que l’OAS s’amuse à bousiller du barbouze au bazooka, elle
                        est infiltrée par les services de sécurité intérieure et par la mission C de
                        la police judiciaire.

                    Le général de Gaulle ayant rompu
                        avec la colonie, les Arabes avec le million de Français d’Algérie, les
                        Français avec les neuf millions d’Arabes, les terroristes de tout bord avec
                        les limites de la guerre psychologique, les agents secrets avec leurs amis
                        d’Algérie française, l’armée avec le droit de la guerre et le peuple avec sa
                        légalité parlementaire, Patrick Edel rompt à
                        son tour avec l’État. De toute façon ce dur au regard perçant n’était pas
                        fait pour les études ; pas non plus du genre à distribuer des tracts, il intègre une cellule
                        parisienne de l’OAS. La clandestinité : une bonne école pour changer de vie
                        avant d’avoir commencé. Patrick se voyait déjà officier d’élite dans les
                        troupes coloniales. Il prend la tête à dix-sept ans d’un commando.
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                    Sur son île au bon air frais de l’Atlantique, quartier spécial
                        de la forteresse de Saint-Martin-de-Ré, il déambule librement avec les
                        autres détenus politiques, en civil, sans contact avec les prisonniers de
                        droit commun. Ambiance sports de plein air, pique-nique et cinéma.

                

                
                
                    
                        6
                    

                    Lorsque Patrick est libéré par
                        l’amnistie d’avril 1965, tout est fini. L’enthousiasme est tombé. L’Algérie
                        est indépendante depuis trois ans. Il a rompu avec la politique. Son avenir
                        d’officier est derrière lui. Pire que libre : démobilisé. Tout ça pour rien.
                        Il y aurait de quoi mélancoliser.

                    – Bah non ! pourquoi ? pas du tout ! J’ai pas le souvenir de
                        mes états d’âme… Il faut prendre les choses telles qu’elles sont, si vous
                        voulez. Faut faire le maximum tant qu’il est temps, puis une fois que c’est
                        fini, c’est fini ! Faut passer à autre chose !

                    Il a vingt et un ans. Toute une vie à remplir.

                    7

                    Si l’on avait le choix de rompre avec sa vocation comme on se
                        parjure en politique, Edel pouvait se faire
                        vendeur de pantoufles, berger d’autruches ou journaliste. Mais une fatalité
                        se métamorphose et persiste. Officier d’outre-mer ou pas, il devait mener
                        ses hommes à l’aventure.

                    En attendant, il vivote dans l’édition, du style rapporteur de
                        synthèses de presse, attaché de direction, enfin le job alimentaire sans
                        intérêt, dit-il, signe qu’il ne compte pas s’attarder dans ce qu’on appelle
                        sans rire la vie professionnelle.

                    Libéré dans le désert, il éprouve un manque d’exaltation
                        fraternelle, cette passion clandestine des années militantes. Terminé !
                        l’époque est trop molle. « La tiédeur ambiante n’empêche rien, dit-il de sa
                        voix sourde. Ce sont des idées débiles, tout ça ! C’est à chacun de se
                        frayer sa voie. D’accomplir sa vocation. Y a pas d’époque où les choses
                        soient plus faciles… illusion rétrospective ! Sauf peut-être pour les gens
                        qui une fois sur leurs rails, bon… Mais quiconque a un peu d’imagination
                        recherche une mission qui ne soit pas de payer son loyer ! »

                    Il ne s’ennuiera pas, ne désespère pas. Il cherche.
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                    « À chaque époque et sous des formes diverses, certains
                        cherchent à échapper aux conformismes et à la monotonie des jours. Cette aspiration à autre
                        chose transmise par des lectures d’enfance reste une source inépuisable
                        d’inspiration. La recherche d’une vie exaltante, au cœur de l’aventure, est
                        aussi celle d’un Graal inaccessible, celui du sens qui se dérobe… »

                    Patrick Edel, Aventure, no 122, 2009.
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                    Ils trouvent. Au printemps 67, avec des amis scouts ou Algérie
                        française, Edel crée

                     

                    
                        LA GUILDE
                                EUROPÉENNE
                                DU RAID
                    

                     

                    pour l’organisation d’aventures sous toutes leurs formes. Cette
                        association sera l’œuvre de sa vie ; et lui survivra.
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                    Personne ne croit aux ruptures. À tort. On se dit, comme pour
                        la calomnie, qu’il en restera toujours quelque chose. Sans doute Patrick Edel écrit-il encore, en 1980 : « La qualité
                        de la vie, c’est la qualité du combat que l’on mène. » Mais quel combat ?
                        Celui du sens à conquérir.

                    Se jeter dans l’aventure personnelle, c’était rompre avec la
                        lutte algérienne. Sans arrière-pensée politique. C’est fini, voilà tout. Dix
                        ans plus tard certains gauchistes sacrifieront de même la révolution à l’humanitaire.

                    Pas question de se relâcher pour autant. Des cercles Algérie
                        française d’où venaient plusieurs de ses membres et leur meneur, la Guilde
                        gardera une éthique de l’honneur, un goût de l’action discrète poussé
                        jusqu’au secret – hérité des cellules clandestines – et l’origine de sa
                        trajectoire.
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                    Avec la perte de l’Algérie en 1962, une parenthèse coloniale de
                        cent trente-deux ans se referme, fin de la guerre et début des vacances.
                        L’année 1967, ce n’est pas seulement la nouvelle humiliation des peuples
                        arabes par Israël dans la guerre des Six Jours, ni le rock au transistor,
                        les sex-symbols au cinéma, le jean et la minijupe acidulée, l’agonie du
                        nouveau roman et l’âge d’or des sciences humaines et du plastique : c’est
                        aussi l’apparition de l’agence de voyages Nouvelles Frontières et des
                        premiers vols charters bourrés jusqu’à la soute, qui mettent le bout du
                        monde à portée d’ailes. Naissance du tourisme de masse : fin de l’aventure.
                        La Guilde parie le contraire.

                    Pendant trois ans, elle n’est qu’un groupe d’amis qui discutent
                        le coup dans les bars et les cafés parisiens, chez les uns ou les autres,
                        jamais les mêmes, ça tourne, sans structure et sans cadre : « La Guilde
                        c’était un vrai merdier au départ, explique Edel. Chacun montait son raid, ceux qui partaient en équipe y trouvaient de
                        l’information et des coéquipiers, mais à part ça y avait rien ! Quelques
                        cotisations et puis c’est tout ! On était tous bénévoles, c’était une
                        association amicale… avec une ambition, cela dit : c’était pas uniquement
                        pour monter nos voyages à nous ! Ça dans mon idée c’était clair dès le
                        début, qu’il s’agissait de créer une organisation de jeunesse. Du scoutisme
                        pour adultes. C’était l’objectif. »

                    Patrick n’avait jamais renoncé aux aventures de Tintin, ce
                        boy-scout idéal. Pendant deux ans, il prépare donc son premier raid en
                        Amérique du Sud, de la Terre de Feu au Mato Grosso. « La poésie de ces
                        noms ! Je sentais une violente attraction pour leurs sonorités… » Elle lui
                        venait des petites cases multicolores de L’Oreille
                        cassée ou du Temple du Soleil, dont la beauté
                        avait condensé le désir d’Hergé lui-même, une
                        fois, de fuir la Belgique pour l’Argentine ou le Brésil. Quatorze ans après
                        son propre raid de 1969 jusqu’au Paraguay, Edel écrit à la mort du dessinateur qu’« il ne fut pas seulement un
                        merveilleux voyageur à l’information sûre : mais sans en avoir l’air,
                        l’éducateur providentiel de plusieurs générations. Hergé disait qu’il aurait aimé devenir explorateur ou
                        grand reporter. Il aura éveillé bien des vocations en ce sens. C’est bien la
                        lecture de ses albums qui nous a donné très tôt le goût de découvrir notre
                        temple du soleil. Il fut notre meilleur professeur. » La moindre des choses
                        pour un membre du comité d’honneur de la Guilde européenne du Raid.
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                    La logique de son expansion future se cachait dans ce nom
                        baroque évoquant, dit Sylvain Tesson, « ces
                        confréries médiévales de marchands-navigateurs qui assuraient la prospérité
                        économique et le fleurissement des arts dans des villes franches bien
                        défendues. Les guildes favorisaient ainsi, le long d’un réseau d’entraide
                        européenne, l’envie d’entreprendre, la soif d’échanger et le désir de
                        découverte ». La Guilde se veut européenne. Ce n’était pas une injonction à
                        recruter des Polonais, mais un hommage aux mythes fondateurs de l’Europe, à
                        ses explorateurs. La nation française elle-même s’est inventée par la
                        croyance en ses lumières pour le reste du monde ; et c’est le monde entier
                        qu’aimait Patrick à travers son empire, comme une immensité de villes et de
                        forêts dans l’étroitesse d’une meurtrière. Rien ne serait moins patriote que
                        le culte inepte d’un petit pays refermé sur lui-même. Aussi Edel perçoit-il la France comme la pointe d’une Europe
                        puissante par l’esprit de découverte et de conquête, puis de solidarité avec
                        les pays du tiers monde. « Ne parler d’Europe qu’à travers ce marché unique,
                        écrira-t-il en 1991, est une insulte à l’homme européen, porteur d’autres
                        valeurs que celles d’une grande surface. »

                    Cette vision de l’Europe entre en résonance avec celle des
                        recrues solidaristes du début des années quatre-vingt, anciens étudiants
                        issus d’une double rupture avec ceux qui se sont rangés à l’âge adulte et
                        avec les ralliés au Front national. Les jeunes solidaristes militaient pour une
                        troisième voie politique et sociale, et pour une alliance Europe-Afrique,
                        théorisée dans les cercles Algérie française, capable de résister à l’étau
                        matérialiste de l’Amérique capitaliste et de l’Asie communiste. De cette
                        idée de fraternité européenne avec les pays non-alignés du tiers monde
                        devait naître un style neuf d’actions solidaires, modestes, efficaces et
                        discrètes, signées la Guilde. En passant à l’action avec Edel, ces anciens
                        activistes ont rompu avec la politique ; mais c’est à ce genre d’amis,
                        fidèles aux origines de la Guilde, que celle-ci dut sa réputation sulfureuse
                        auprès des conformistes. Pour ne rien arranger, après avoir reçu l’agrément
                        du secrétariat d’État à la Jeunesse et aux Sports d’un gouvernement
                        conservateur en 1973, l’association sera décrétée d’utilité publique par les
                        socialistes dès leur arrivée au pouvoir en 1981. Ses actions avaient forcé
                        le respect des milieux de gauche qui venaient d’inventer l’humanitaire sans
                        frontières. Quant à l’idée solidariste d’un destin commun de l’Europe avec
                        l’Afrique, elle différait peu de la politique d’indépendance de la France
                        gaulliste, qui n’avait lâché l’Algérie qu’après avoir découvert du pétrole
                        au Gabon, consolidé les réseaux de la Françafrique, mis au point sa bombe
                        atomique au Sahara et lancé sa politique arabe au Moyen-Orient. Mais on
                        usait d’autres mots pour le dire.

                    « Oui, les gens sont très sensibles aux mots qu’on emploie, dit
                        Patrick en riant, c’est effrayant ! À l’époque des premières famines au
                        Sahel, à l’hiver 73, on est allés au Secours catholique et on leur a dit :
                        “Si vous avez besoin
                        d’hommes pour transporter l’aide humanitaire au Niger ou ailleurs, on tient
                        à votre disposition des types qui connaissent le terrain” – des gars qui
                        avaient fait des grands raids dans le désert ! (Il éclate
                            de rire.) Déjà pour eux c’était l’horreur, des grands raids dans le
                        désert !… On était des cow-boys ! On leur a fait peur ! » C’est ça : des
                        mots. On imagine pourtant mal le Ku Klux Klan proposer aux curés d’aller
                        distribuer la popote aux Noirs. Mais Edel
                        avait dit : « Nos hommes sont à votre disposition », au lieu de : « Mon
                        père, nos bénévoles de bonne volonté souhaiteraient répandre avec vous les
                        bienfaits de l’aide fraternelle en Afrique… »

                    La Guilde, c’est un style. « Elle
                        n’est pas l’organisation d’une seule tâche, écrira Edel, elle n’est adossée à aucune rente de situation et ne
                        s’identifie pas à une cause de nature à faire pleurer dans les chaumières,
                        mais je crois qu’il n’existe pas d’institution comparable. Il est logique
                        que l’aventure s’y enrichisse de buts scientifiques, humanitaires, éducatifs
                        ou culturels. Meilleures sont les troupes d’assaut, moins les brancardiers
                        sont nécessaires. »

                    Et c’est ainsi que les héritiers lointains d’une minorité de
                        rebelles Algérie française glisseront, par ruptures et fidélité profonde, du
                        combat colonial armé à la solidarité internationale, sans cesser de gêner
                        par leur indifférence au politiquement correct et aux bons sentiments
                        impérialistes.
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                    Rien ne frappe à la Guilde comme sa liberté d’action : destins
                        bruts, éclatés, troués d’inspirations brusques, d’une logique insolite. « On
                        s’est trouvés face à une contradiction au départ, dès 1967 : c’est que les
                        éléments les plus solides, les plus actifs, par définition, ne sont jamais à
                        Paris ! Alors en revenant d’Amérique du Sud je me suis dit qu’il fallait
                        quand même faire aboutir cette idée… et je l’ai prise en main en 70, avec
                        l’explorateur polaire Paul-Émile Victor en
                        président d’honneur, pour le vrai lancement de la Guilde au premier forum de
                        l’aventure. »

                    L’association attire de nombreux gauchistes passionnés de
                        voyage, au style hippie, souple et relâché, à l’opposé du style scout sec et
                        tendu des fondateurs : « Les jeunes qui partaient sur la route des Indes, en
                        Afghanistan ou au Népal dans un esprit, bon, de facilité, de bien-être…
                        c’était sympathique, mais assez naïf ! Et très
                        fragile, parce qu’ils tombaient vite dans les modes de l’époque, les
                        spiritualités, la drogue, le bouddhisme ou je ne sais quoi… Alors la
                        différence entre nous c’était qu’ils pensaient la liberté comme une licence
                        molle de faire n’importe quoi – et surtout rien ! – alors que nous c’était
                        l’inverse : on était à la recherche de contraintes plus fortes !
                        d’engagement, de sens. On a toujours vu la liberté comme une conquête et on
                        allait sur des terrains exigeants, avec des missions Grand Nord, le Sahara,
                        l’Amazonie… Tandis qu’eux fuyaient – c’était la faiblesse des
                        soixante-huitards !… ils croyaient fuir toutes les contraintes, ils
                        s’étalaient un peu sur la plage à Goa et ils revenaient. Bon. Ceux-là ne
                            restaient pas : ils
                        se rendaient bien compte. Mais alors il y avait aussi beaucoup de types
                        passionnants, plutôt géographes, ethnologues, anthropologues, etc., auxquels
                        on s’intéressait tout à fait et qui sont restés à la Guilde, qui est faite
                        de cultures très différentes, d’abord parce qu’on les respectait !
                        beaucoup ! et parce que notre hostilité au confort bourgeois nous
                        rapprochait. Tous on cherchait à vivre autre chose, déjà ! »
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